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    À Jeremy, qui me laisse parfois gagner,


    me laisse généralement écrire, et partage toujours


    ses petits pains à la cannelle. Tu es le meilleur.

  


  
    


    «Notre destinée n’est pas à chercher dans nos étoiles, mais en nous-mêmes.»


    


    William Shakespeare
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    SENTINELLE D’HIVER


    Début février


    Chicago, Illinois


    


    Les yeux rivés sur la lame effilée en acier dont le tranchant n’était séparé de ma joue que de quelques centimètres, je me retins de ciller. J’étais tendue, à la fois stressée et excitée. Mes doigts glissaient sur la poignée de mon antique katana, et mon regard passait furtivement de l’arme qui me menaçait à l’homme qui la maniait.


    —Nerveuse, Sentinelle? demanda le vampire blond devant moi qui tenait non pas un, mais deux sabres de samouraï.


    Je m’humectai les lèvres et raffermis ma prise sur mon katana tout en tâchant de ne pas me laisser distraire par les pensées indécentes que m’inspirait mon adversaire, avec son corps à demi nu luisant de sueur, ses yeux d’un vert saisissant et ses cheveux dorés qui lui effleuraient les épaules.


    Le battre. C’était tout ce qui comptait.


    —Pas du tout, Sullivan.


    Je lui adressai un clin d’œil et tentai ma chance. Je me jetai à terre à genoux et lui frappai la main droite de la garde de mon arme afin de le forcer à lâcher son katana.


    Du moins l’un de ses katanas.


    Je me mesurais à Ethan Sullivan, vampire de quatre cents ans et Maître de la Maison Cadogan, l’une des trois Maisons vampires de Chicago. Celui qui m’avait changée et m’avait sauvé la vie une nuit de printemps, alors que j’avais été victime d’une agression.


    Celui qui me comblait aujourd’hui de bonheur.


    Il avait fait de moi, ancienne thésarde de vingt-huit ans, une guerrière immortelle… et j’adorais lui montrer la nature exacte de ce qu’il avait créé dès que j’en avais l’occasion.


    Ce qui impliquait, à cet instant, de se battre avec non pas un, mais deux sabres délicatement incurvés. Les vampires préféraient les lames aux armes à feu, avec une prédilection marquée pour le katana, principalement parce qu’un samouraï en voyage en Europe les avait autrefois convaincus des mérites de cette arme et que celle-ci correspondait parfaitement à leur snobisme et leur attachement aux traditions.


    L’histoire mise à part, utiliser deux sabres en même temps s’avérait ardu. Le katana se caractérisait par son élégance, et son maniement était censé constituer un exercice gracieux, une danse autant qu’une démonstration de force et d’intelligence. Ce qui n’était pas facile à accomplir lorsqu’on en avait deux en main, ce qui nécessitait d’apprendre à rééquilibrer son corps… et à ne pas s’emmêler les pinceaux.


    Par bonheur, même Ethan rencontrait certaines difficultés. La mine renfrognée, il ramassa le katana qu’il avait laissé tomber sur le tatami de la salle d’entraînement.


    Les vampires qui assistaient avec intérêt à notre duel depuis les gradins poussèrent des acclamations tandis que leur héros, le Maître de leur Maison, se préparait de nouveau au combat.


    Et ils n’étaient pas les seuls à nous regarder.


    Celui qui m’avait enseigné le maniement du sabre, Catcher Bell, l’un de mes amis, sorcier de son état, avait été retenu par d’autres obligations. Nous lui avions trouvé un remplaçant, et celui-ci ne semblait guère impressionné par nos efforts.


    —C’était vraiment inélégant, me reprocha le vampire aux cheveux auburn qui se tenait devant nous.


    La ville comptait deux autres Maisons vampires, Navarre et Grey. Notre entraîneur occupait la fonction de Capitaine de la Garde de cette dernière. Grand, séduisant, Jonah était également mon partenaire au sein de la Garde Rouge, une organisation clandestine qui avait été créée dans le but de s’assurer que les Maisons et le Présidium de Greenwich, l’institution qui dirigeait les Maisons d’Amérique du Nord et d’Europe, n’outrepassaient pas leurs pouvoirs. Nous avions beau ne plus faire officiellement partie du Présidium, l’ayant quitté afin d’échapper à son oppression, il possédait encore, sans l’ombre d’un doute, la faculté de nous gâcher la vie. À mon avis, il était toujours bon de garder les gardiens.


    Si Ethan avait accepté mon implication dans la Garde Rouge, il considérait toujours avec réticence le fait que je fasse équipe avec Jonah. Il aurait préféré que je réserve ma loyauté à un seul vampire de la gent masculine: lui. Ils avaient fini par conclure un accord à mon sujet après s’être libérés de leur agressivité lors d’un duel au katana à la Maison, mais n’étaient pas pour autant devenus les meilleurs amis du monde. En entendant le commentaire de Jonah, Ethan se rembrunit.


    —Ce n’était pas inélégant, répliqua-t-il. C’était maladroit.


    —Non, les taquinai-je. C’était une tactique hautement stratégique élaborée par votre humble Sentinelle ici présente.


    J’insistai sur les syllabes en «que» afin de bien souligner mon point de vue.


    —C’était un coup de chance, riposta Jonah. Et ce n’était pas particulièrement esthétique. Vous devez tous les deux considérer vos katanas comme le prolongement de votre corps. Je sais que c’est difficile, mais vous vous y habituerez. Essayez encore.


    Je fis rouler mon poignet gauche, qui commençait à m’élancer. Les vampires avaient beau être dotés d’une force supérieure à la moyenne, nous nous entraînions depuis une heure, et Jonah ne s’était pas montré particulièrement généreux en matière de pauses.


    —Un problème? s’enquit Jonah.


    —Juste une légère tension.


    —Tu survivras. En place.


    Je ne pus m’empêcher de le fusiller du regard. Même si je ne m’attendais pas franchement à découvrir en mon équipier de la Garde Rouge un instructeur indulgent. Il était chargé de tenir les gardes Grey prêts à l’action, après tout. Cela dit, je ne m’attendais pas non plus à ce qu’il se comporte comme une telle peau de vache.


    —En place, répéta Jonah d’un ton plus ferme.


    —Est-ce que je devrais lui rappeler qui est le Maître, ici? murmura Ethan en faisant tournoyer ses katanas dans ses mains tout en sautillant sur ses pointes de pieds, se préparant de nouveau au combat.


    Jonah devait avoir l’ouïe fine.


    —Tu es le Maître de la Maison Cadogan, pas du sabre double. En place.


    Le public poussa des hululements, nous incitant lui aussi à reprendre l’action.


    —Gérer deux katanas est bien plus compliqué qu’en gérer un seul, marmonna Ethan.


    Cette réflexion s’appliquait également aux vampires, songeai-je. Notamment aux vampires de la gent masculine.


    


    Une heure et une douche plus tard, je me trouvais au deuxième étage de la Maison, dans la suite que nous partagions, Ethan et moi.


    J’avais terminé mon service, mais, dans quelques minutes, j’allais sortir dans le froid de cette nuit de février. Et comme j’espérais faire meilleure impression que «vampire en sueur», j’étais plongée dans la penderie contenant les coûteux costumes et mocassins vernis d’Ethan, hésitant sur la tenue à mettre.


    —Bottines ou bottes montantes? demandai-je.


    Ethan s’adossa avec nonchalance au mur, jambes croisées, une expression amusée sur le visage.


    —Est-ce vraiment important? répliqua-t-il, ce à quoi je réagis en lui lançant un regard blasé. Sentinelle, tu es une femme intelligente, dotée d’un solide sens de l’honneur, d’un excellent pedigree, et d’un master…


    —Presque un doctorat.


    —Presque un doctorat, concéda-t-il, en littérature anglaise, et pourtant tu t’inquiètes de tes chaussures. Ce n’est pas comme si tu avais un rendez-vous galant.


    Heureusement, vu qu’Ethan et moi vivions ensemble depuis presque deux mois. Je possédais une clé qui l’attestait, même si j’éprouvais encore des difficultés à m’accoutumer à l’idée que je résidais dans la suite de Cadogan.


    Rendez-vous ou pas, il n’était pas sage de sous-estimer l’intérêt qu’accordaient les habitants de Chicago à leurs chaussures d’hiver. Les engelures ne plaisaient à personne.


    —Je sais que ce n’est pas un rendez-vous galant. C’est juste que ça me semble… important.


    Pour la cinquième ou sixième fois, je m’assis sur une confortable ottomane et échangeai mes bottines – jolies, mais peu adaptées au froid – pour des bottes montantes, dans lesquelles je rentrai le jean que j’avais associé à un tee-shirt et un pull. De cuir brun foncé, elles m’allaient parfaitement et paraissaient idéales pour les longues et sombres nuits d’hiver.


    Quand je les eus chaussées, je me levai et pris la pose devant le miroir en pied de la penderie.


    —C’est important, en effet, reconnut Ethan en contemplant mon reflet. Vous avez été amies pendant très longtemps. Vous essayez toutes les deux de rassembler les morceaux de votre relation afin de voir s’il est possible de les recoller.


    —Je sais. Et avec elle, je suis toujours aussi mal à l’aise et nerveuse.


    Le «elle» en question désignait Mallory Carmichael, mon ancienne meilleure amie et colocataire qui avait récemment découvert ses talents magiques et tentait de se racheter après une mauvaise période passée à jouer à la méchante sorcière. Pour expier ses péchés, elle exécutait actuellement des tâches manuelles pour le compte du Meneur de la Meute des Grandes Plaines en s’abstenant d’utiliser ses pouvoirs. Elle semblait reprendre le contrôle de sa vie, mais ni Ethan ni moi ne lui faisions encore totalement confiance.


    —C’est vrai que tu as l’air nerveuse.


    Je poussai un soupir.


    —Tu ne m’aides pas vraiment. Je m’attendais à un commentaire plus flatteur, du genre «Merit, tu n’as pas l’air nerveuse du tout, tu es ravissante».


    —Piège, décréta-t-il en secouant la tête.


    Je rencontrai son regard dans le miroir.


    —Ce n’est pas un piège.


    —C’est un piège, assura Ethan avec un grand sourire, parce que aucun des compliments que je pourrais te faire ne te paraîtrait crédible.


    Je le considérai d’un air dubitatif.


    —Chiche.


    Ethan, diaboliquement séduisant dans son costume noir ajusté, vint se poster derrière moi, écarta mes longs cheveux bruns de ma nuque et déposa au creux de mon épaule un baiser qui me donna de délicieux frissons.


    —Sentinelle, tu es toujours la plus belle de toutes, quoi que tu portes. Surtout, et de préférence, quand tu ne portes rien du tout.


    Comment les hommes s’y prenaient-ils pour transformer un compliment en suggestion coquine en l’espace de quelques mots? Toujours est-il qu’un compliment restait un compliment, et Ethan Sullivan maîtrisait cet art à la perfection.


    —Merci.


    —De rien, déclara-t-il avant de consulter sa montre imposante et sans nul doute hors de prix. J’attends un appel d’ici quelques minutes. Tu devrais te mettre en route.


    Je poussai un soupir exaspéré en entendant le doute qui perçait dans sa voix.


    —J’ai toute confiance en mon loyal destrier. J’arriverai à temps.


    J’avais beau fanfaronner, je m’apprêtais à traverser Chicago en plein mois de février au volant d’une vieille Volvo. Je n’avais pas toutes les chances de mon côté.


    —Tu commences à parler comme Jeff, fit remarquer Ethan.


    Jeff Christopher était un ami et collègue, un adorable geek métamorphe que j’avais rencontré par l’intermédiaire de mon grand-père, l’ancien Médiateur chargé des surnaturels de la ville. Jeff était un fan de technologie et un grand amateur de jeux de rôles. J’avais récemment eu l’occasion de le voir en costume complet d’aventurier, des bottes à la capuche; cette référence à un «loyal destrier» était tout à fait son genre.


    —Jeff a déjà sauvé notre peau plusieurs fois, soulignai-je.


    —J’en ai bien conscience, Sentinelle. Mais tu dois reconnaître qu’il a un style qui lui est propre.


    —C’est vrai. Un style velu. Oh! En parlant de ça, tu ne m’as toujours pas donné l’argent de notre pari.


    —Tu n’as pas gagné notre pari, Sentinelle.


    —J’avais deviné que Jeff était un puma.


    —Et comme je te l’ai répété à plusieurs reprises, Jeff n’est pas un puma.


    —Ce n’est pas non plus une marmotte, contrairement à ce que tu croyais, rétorquai-je en le gratifiant d’un regard sarcastique. C’était moi la plus proche de la vérité. J’ai gagné.


    —Proche, ça ne compte pas. C’est un match nul.


    Je levai les yeux au ciel. Je n’avais aucunement l’intention de baisser les bras, mais je n’avais pas vraiment le temps d’aborder les détails de la taxonomie animale en cet instant.


    —Quoi qu’il en soit, les animaux à fourrure, ça change agréablement des vampires arrogants.


    —Les vampires ne sont pas arrogants, protesta Ethan en enfonçant les mains dans ses poches tout en me considérant avec arrogance.


    —Toi, si, mais c’est ton style à toi.


    Ethan arqua un sourcil, mimique qu’il esquissait souvent pour exprimer toutes sortes d’émotions, du doute à la réprobation en passant par l’ironie.


    —Tu te rends bien compte que tu es toi aussi une vampire, Sentinelle?


    Je laissai mes yeux virer à l’argenté, ce qui se produisait lorsque les vampires ressentaient des émotions intenses, juste pour lui démontrer à quel point je lui ressemblais, ainsi que la profondeur du sentiment que j’éprouvais à cet égard.


    —Je n’ai pas le moindre doute. Bon, tu attends un appel à quel sujet?


    —Darius. Apparemment, des rumeurs affirment qu’il n’a plus la force de diriger le PG. Morgan et Scott souhaitaient en parler.


    —Parce que Darius s’est fait enlever? m’interrogeai-je à voix haute.


    Darius West siégeait à la tête du Présidium de Greenwich. Même si nous faisions théoriquement partie des Solitaires depuis que nous avions renoncé à notre affiliation au PG, Ethan maintenait des relations cordiales avec Scott Grey et Morgan Greer, respectivement Maîtres des Maisons Grey et Navarre. Le fait que nous ayons récemment sauvé la vie de Darius en le tirant des mains d’un assassin engagé par le nouvel agent de liaison de la ville, John McKetrick, plaidait en notre faveur.


    —Exactement, répondit Ethan. J’ai cru comprendre que les autres membres du PG ont été soulagés que nous l’ayons sauvé, mais s’inquiètent qu’il ait eu besoin d’être secouru en premier lieu.


    Le Présidium était composé de vampires vénérés pour leur force, sinon pour leur magnanimité.


    —Ça ne me surprend pas qu’ils mettent en doute ses capacités, commentai-je en détachant d’un cintre un trench-coat couleur caramel que j’enfilai.


    C’était Ethan qui me l’avait offert, de crainte que la veste en cuir que je portais habituellement lors de mes excursions de Sentinelle s’avère trop légère pour le mois de février. Je n’avais pas besoin qu’il me comble de cadeaux – j’étais déjà comblée –, mais le vêtement tenait chaud et m’allait parfaitement, aussi n’avais-je pas protesté.


    —Tu seras prudente? demanda Ethan, le front barré d’une ride d’inquiétude.


    —Oui. Mais je vais juste manger une pizza. Et Luc sait où je serai, au cas où il se produirait une attaque de zombies.


    Mon statut hiérarchique était complexe. J’occupais le poste de Sentinelle, sorte de soldat chargé de défendre Cadogan et tout ce que cela représentait. Toutefois, je ne faisais pas à proprement parler partie de la Garde, ce qui signifiait que Luc, le Capitaine, n’était pas exactement mon chef. Ethan non plus, d’ailleurs, étant donné qu’en théorie j’avais le droit d’outrepasser son autorité si jamais il n’agissait pas dans l’intérêt de la Maison. Luc jouant cependant plus ou moins le rôle de superviseur à mon égard, je lui avais fait part de mes projets pour la soirée.


    —Je sais, admit Ethan. Et je sais aussi que tu as besoin d’une pause. Nous avons tous les deux beaucoup travaillé, ces derniers temps.


    —C’est vrai. J’ai tenu McKetrick à l’œil, et toi… (Je lui décochai un regard en biais.) Qu’est-ce que tu as fait, déjà?


    —J’ai dirigé cette Maison vampire? répondit-il d’un ton sec.


    —Ah, oui, lâchai-je avec un hochement de tête. Tu as dirigé cette Maison vampire.


    Il esquissa un léger sourire, puis glissa une mèche derrière mon oreille.


    —Sérieusement, nous devrions nous accorder un peu de temps, rien que tous les deux.


    Je lui offris un sourire malicieux, car il se trouvait que j’avais anticipé sa requête.


    —Tout à fait d’accord. C’est pourquoi j’ai réservé une table pour vendredi soir à La Terrasse toscane, le meilleur restaurant italien de Chicago. Pâtes maison. Excellent champagne. Truffes. Ces petits gâteaux qui sont presque aussi bons que des Mallocakes. Nous fêterons avec style.


    À La Terrasse toscane, établissement vieille école de Chicago, les serveurs parlaient italien, la lumière était tamisée et l’intimité garantie. La nourriture y était chère et délicieuse. Le genre d’endroit que l’on réservait aux occasions spéciales.


    —Nous fêterons quoi, exactement? demanda Ethan, sourcils froncés.


    —Tu ne te rappelles pas la date de vendredi?


    Son regard se fit encore plus perplexe, et son expression évoqua vraiment celle d’un cerf pris dans les phares d’une voiture. Je lui avais posé une colle.


    —Vendredi, c’est le 14 février, ajoutai-je. Le jour de la Saint-Valentin.


    J’avais vécu une si grande partie de mon existence humaine en célibataire que la Saint-Valentin n’avait jamais signifié grand-chose pour moi. Certes, il m’était arrivé de recevoir des roses défraîchies ou une boîte de chocolats de mauvaise qualité en forme de cœur, mais ces cadeaux étaient restés rares.


    Ethan et moi formions un véritable couple, ce qui voulait dire que je pouvais, pour la première fois, expérimenter une Saint-Valentin digne de ce nom. Pas pour des roses rouges ou des chocolats fourrés au nougat, mais pour nous. Parce que j’avais trouvé quelqu’un qui me rendait meilleure, plus forte, et que, du moins j’aimais à le croire, je faisais de même pour lui. Notre amour valait la peine d’être célébré, chéri, remercié.


    Il méritait bien des serveurs en livrée et de délicates flûtes de champagne.


    —Ça m’étonne que tu veuilles fêter un jour aussi sanglant de l’histoire de Chicago, répliqua Ethan avec un gloussement.


    Il faisait allusion au massacre qui avait eu lieu le 14février 1929, quand Al Capone avait abattu plusieurs hommes d’un gang rival dans un garage de Lincoln Park.


    —Tu sais que ce n’est pas à ça que je faisais référence, protestai-je en ôtant une peluche du revers de sa veste. Comme tu viens de le dire, on mérite de s’accorder du temps, rien que tous les deux. Quelques minutes de paix et de tranquillité hors de cette Maison, dans un endroit où le fait que nous soyons des vampires importera peu.


    —L’idée est alléchante, concéda Ethan. C’est peut-être tenter le destin, mais ça reste alléchant. J’ai hâte d’y être.


    Il m’adressa un sourire provocant suggérant que ce qui l’attirait n’était pas tant le dîner que ce qui le suivrait.


    Imaginer le scénario susceptible de se dérouler ne nous aiderait pas à remplir nos obligations de la soirée, aussi lui plantai-je un baiser sur les lèvres.


    —Je dois filer.


    Ethan reprit son sérieux. Je posai la main sur sa poitrine et sentis les battements sourds et réguliers de son cœur sous ma paume.


    —Je serai prudente, promis-je. J’emporte mon sabre et mon téléphone. De plus, je vais dîner avec l’une des sorcières les plus puissantes de l’univers.


    Il étrécit les yeux.


    —Je sais. C’est justement ce qui m’inquiète.
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ÉTOILE DU SOIR


    L’air nocturne était froid et mordant, et une couche de neige sale et gelée qui ne fondrait pas totalement avant plusieurs semaines recouvrait les routes et les trottoirs. Saluant d’un geste les humains qui gardaient la grille entourant Cadogan, je me dirigeai vers ma voiture, garée sur une place que j’avais trouvée après avoir fait trois fois le tour du pâté de maisons.


    Ce soir-là, le portail était fermé, ce qui n’était arrivé que très rarement depuis que j’avais été transformée en vampire, dix mois auparavant. La violence à laquelle nous avions été confrontés récemment – de la part de surnaturels engagés par le PG ou encore de l’assassin envoyé par McKetrick – nous avait conduits à renforcer les mesures de sécurité.


    En me voyant approcher, l’une des humaines, un pistolet au côté, entrebâilla l’un des battants ajourés en acier pour me permettre de sortir.


    Elle porta la main à la visière de sa casquette noire pour me saluer, puis ferma le vantail après mon passage, isolant de nouveau la Maison Cadogan de Hyde Park et du reste du monde.


    Dès que je montai dans ma voiture, je poussai le chauffage au maximum, sans effets notables. Mon nouveau manteau, même chaud, ne changeait rien au fait que nous étions en février à Chicago. Quand l’aération émit un bruit de brindille prise dans les rayons d’une bicyclette, je baissai le réglage, préférant un chauffage peu performant, mais fonctionnel, à pas de chauffage du tout.


    À présent hors de l’enceinte de la Maison, je jugeai que je pouvais sans risque appeler Jonah afin de savoir ce qui se passait du côté des vampires affiliés au PG. Vu que seul Ethan à Cadogan était au courant de mon appartenance à la Garde Rouge et que notre entraînement ne s’était pas vraiment déroulé dans l’intimité, j’avais réduit les discussions avec Jonah au minimum à l’intérieur de la Maison.


    J’actionnai le haut-parleur du téléphone flambant neuf qui remplaçait mon ancien bipeur et composai son numéro.


    Il décrocha dès la première sonnerie. Un brouhaha régnait en fond sonore.


    — C’est Merit. Quoi de neuf ?


    — Depuis que je t’ai vue il y a une heure ? Rien. Tu es dans ta voiture et tu t’ennuies, c’est ça ?


    — Je ne m’ennuie pas. J’avais juste envie de connaître l’état de tes réflexions. Et puis, on ne peut pas dire qu’une salle d’entraînement pleine de vampires soit l’endroit idéal pour discuter.


    — J’ai une vie, tu sais.


    — Ah bon ? le taquinai-je. Ça m’étonne.


    — En fait, j’ai un rendez-vous, ce soir.


    Je cillai. Je dois le reconnaître, cet aveu me perturba un peu. J’avais beau être très amoureuse d’Ethan, en qualité d’équipiers, Jonah et moi partagions une relation privilégiée, unique, requérant un genre différent de confiance et d’intimité. Je trouvais étrange de penser qu’une autre femme allait en faire partie.


    J’étais cependant capable de faire bonne figure.


    — Qui est la chanceuse ?


    — Une Solitaire. Noah nous a présentés. Je ne sais pas si ça mènera quelque part, mais j’aime bien son style. Et son physique.


    — Ne m’en dis pas plus.


    — Merit, serais-tu jalouse ? m’asticota-t-il.


    Je ne l’étais pas, pas vraiment. Seulement un peu abasourdie. Mais je ne comptais pas l’admettre à voix haute.


    — Pas du tout. C’est juste que je n’ai pas besoin de connaître tous les détails. Sois prudent.


    — J’en ai bien l’intention. Et je te demanderai la même chose.


    — Il ne devrait rien se passer de bizarre, mais au cas où…


    — Tu aimerais que je vole à ton secours pour qu’Ethan ne te lance pas un désagréable « je te l’avais bien dit » à la figure ?


    — Inutile que tu voles. Mais oui, s’il te plaît.


    Il gloussa.


    — Avec un peu de chance, tu verras McKetrick forcer la portière d’une voiture ou un truc comme ça. Ce ne serait pas le délit le plus satisfaisant, mais, au moins, on serait débarrassés de lui un moment.


    Je ne pouvais que le rejoindre sur ce point. Sous ses dehors de tranquille fonctionnaire, McKetrick vouait aux vampires une haine viscérale qu’il n’hésitait pas à traduire en actes. Alors que quatre meurtres s’étaient déjà produits, nous ne détenions toujours aucune preuve contre lui et n’avions aucune idée de ses projets.


    — Nous n’avons rien trouvé, soupirai-je. Peut-être que Michael Donovan a menti en affirmant que c’était McKetrick qui l’avait engagé.


    — Ce n’est pas parce qu’on n’a pas réussi à lui mettre la main dessus qu’il est innocent, commenta Jonah. S’il est intelligent, il doit faire profil bas.


    — Faire profil bas, ou préparer un autre mauvais coup ?


    — L’avenir nous le dira, répondit Jonah avant de se racler la gorge, comme s’il s’apprêtait à faire une déclaration d’importance. Si tu veux accélérer l’affaire, on pourrait le placer sur écoute.


    Luc et Jonah ne cessaient de répéter ce refrain. Ils étaient convaincus de pouvoir s’introduire dans la maison que possédait McKetrick à Lincoln Park, y poser des micros et ressortir. Considérant la régularité de l’emploi du temps de McKetrick – il était fonctionnaire, après tout –, cette idée ne manquait pas de mérite. Mais l’opération comportait des risques énormes, raison pour laquelle Ethan et Noah, le chef de la Garde Rouge, avaient rejeté cette proposition.


    — Nous ne sommes pas la CIA, lui rappelai-je. Et si on se faisait prendre, ce serait un nouveau Watergate. C’est trop dangereux.


    — Alors, on attend. Ce qui n’est pas un problème, vu que tu es quelqu’un de très patient.


    Je ne l’étais pas du tout ; il me connaissait vraiment trop bien.


    — Il ne gardera pas le silence indéfiniment. Il est trop arrogant pour ça.


    Les véhicules devant moi avaient ralenti jusqu’à s’immobiliser presque tout à fait, et je préférais ne pas discuter d’affaires de surnaturels pendant que j’essayais de me frayer un chemin dans les embouteillages.


    — Jonah, il y a des bouchons. Je vais te laisser. Je te tiendrai au courant s’il se passe quelque chose d’excitant avec Mallory.


    — D’accord, mais je ne te dirai rien s’il se passe quelque chose d’excitant de mon côté.


    Je remerciai le ciel pour ce petit miracle.


     


    Wicker Park se trouvait au nord-ouest de Hyde Park. La circulation ne s’était pas améliorée le temps que j’arrive dans le quartier. Même dans l’obscurité de février, Division Street, l’artère principale de Wicker Park, grouillait d’activité. Les habitants de Chicago se déplaçaient de bar en restaurant, escaladant et contournant les bourrelets de neige noircis par la poussière de la rue et durcis par les températures glaciales.


    Je tournai un moment pour trouver une place de parking – une tâche qui devait consommer vingt à trente pour cent du temps des automobilistes de Chicago – et y engouffrai ma Volvo.


    Je contemplai quelques instants le katana posé sur le siège passager. Je n’aimais pas l’idée de le laisser dans la voiture, mais je ne pensais pas non plus qu’une telle arme serait vue d’un bon œil dans la Mecque de la pizza à croûte épaisse où j’avais l’intention de me rendre.


    — Je pourrai toujours revenir te chercher, murmurai-je en glissant le sabre entre la console centrale et le siège passager afin de mieux le soustraire aux regards.


    Après avoir poussé un dernier soupir destiné à me calmer, je sortis de la Volvo et verrouillai les portières.


    La neige compactée crissa sous mes pas tandis que je marchais vers Saul’s, ma pizzeria préférée de Chicago et d’ailleurs. J’avais vécu un moment à New York, et j’avais beau mesurer la profondeur de l’amour que portaient les New-Yorkais aux pizzas à pâte fine, je ne le comprenais pas.


    Des clochettes suspendues à la porte par une sangle de cuir rouge tintèrent lorsque j’ouvris. Une bouffée d’air glacé pénétra en même temps que moi. Je fermai le battant et me recroquevillai un peu devant l’expression grincheuse qu’affichait l’homme posté à l’accueil.


    — Tu essaies de faire entrer l’hiver ici, ou quoi ?


    Je traversai le sol de lino élimé jusqu’au comptoir, qui avait été recouvert dans les années 1970 de plastique imitation bois, sans doute pour ajouter une touche « authentique » à la pizzeria.


    — Si c’était mon but, tu le saurais, répliquai-je.


    Je m’accoudai au comptoir et accordai un long regard à l’homme qui se trouvait derrière. La soixantaine bien tassée, les yeux pétillants de malice, le visage encadré d’une crinière de cheveux noirs, il portait un sweat gris chiné sur lequel était écrit « Pizzas Saul’s » en lettres d’un rouge délavé.


    C’était la seule personne présente dans cette pièce exiguë où l’on passait et récupérait les commandes. Derrière se trouvait une petite salle à manger.


    — Tu as toujours réponse à tout, répliqua-t-il en fronçant les sourcils au point que ceux-ci se rejoignirent sur son front.


    — Toujours, confirmai-je en lui adressant un sourire. Ça fait plaisir de te revoir, Saul. Comment vont les affaires ?


    Son expression s’adoucit.


    — Les gens ne commandent plus autant de pizzas fromage et double bacon qu’avant, déplora-t-il en me balayant du regard. Tu as l’air en forme.


    Mes yeux se mirent à picoter, signe avertissant que des larmes menaçaient de jaillir. Je les retins.


    — Toi aussi, tu as l’air en forme.


    — Les choses changent, pas vrai ?


    J’examinai le restaurant, son décor vieillot et son tableau sur lequel le menu était écrit en lettres colorées magnétiques. Des chaises en plastique dépareillées munies de pattes métalliques étaient alignées le long d’un des murs. Le comptoir portait les marques d’usure dues au frottement de milliers de mains, de coudes, de cartes de crédit et de cartons de pizzas, et une odeur de poussière, de plastique et d’ail imprégnait l’atmosphère.


    — Est-ce qu’elles changent tant que ça ? demandai-je avec un grand sourire. Je suis prête à parier que ce poster de Luke la main froide est accroché là depuis que le film est sorti.


    Saul étrécit les yeux. Je m’étais aventurée en terrain risqué.


    — Luke la main froide est un classique du cinéma américain, madame Je-sais-tout. Il a été nominé à cinq…


    — Oscars, je sais.


    Je souris – cela faisait du bien d’entendre de nouveau ce surnom et de reprendre ces anciennes disputes – et esquissai un geste en direction de la salle à manger.


    — Est-ce que Mme Cheveux-Bleus est déjà là ?


    — Elle est installée à la table habituelle, répondit-il avant de jeter un coup d’œil à la vieille horloge à l’emblème de la bière Schlitz qui était fixée au mur derrière lui. La pizza devrait être prête dans dix minutes.


    — Merci, Saul. Ça fait plaisir d’être de retour ici.


    — Tu n’aurais pas dû attendre si longtemps, grommela-t-il avant de disparaître en cuisine.


     


    Mallory Delancey Carmichael, sorcière récemment découverte et discréditée, était assise sur une banquette en plastique aux sièges moulés. Un bonnet en laine à oreillettes surmonté d’un pompon était enfoncé sur ses cheveux bleus qui s’assombrissaient jusqu’à l’indigo à la pointe de la tresse complexe qui reposait sur son épaule. Elle portait une veste par-dessus une chemise et un pull dont les manches évasées lui arrivaient presque au bout des doigts.


    Elle leva les yeux à mon approche, et je fus soulagée de constater qu’elle ressemblait de plus en plus à la Mallory d’avant. Les joues roses, les traits d’une beauté classique, elle avait de grands yeux bleus et une bouche en arc de Cupidon parfait.


    Le restaurant était bondé ; heureusement qu’elle nous avait réservé une place. Je me glissai sur la banquette faisant face à la sienne, ôtai mes gants et les posai sur le siège à côté de moi.


    — Il fait froid, dehors.


    — Glacial, renchérit-elle. J’aime beaucoup ton manteau.


    — Merci, dis-je en le déboutonnant avant de l’abandonner à son tour sur la banquette. On me l’a offert.


    Et comme j’étais plutôt fière de mes bottes, je tendis la jambe à côté de la table pour les lui montrer.


    — Salut, mes jolies, souffla Mallory en glissant un doigt le long du cuir recouvrant mon tibia. S’il t’achète des trucs pareils, j’espère bien que tu couches avec lui.


    Elle me regarda avec un grand sourire et, l’espace d’un instant, je reconnus l’ancienne Mallory dans ses yeux. Une vague de soulagement me submergea.


    — Ce n’est pas lui qui les a achetées, mais il ne s’en plaint pas. (Je me raclai la gorge avec nervosité, me préparant à la confession que je n’avais pas encore osé lui faire.) Je ne sais pas si tu as entendu, mais on vit ensemble. J’ai emménagé chez lui.


    Elle écarquilla les yeux.


    — Et moi qui pensais qu’on allait commencer par des banalités du genre « comment va la famille » ? (Elle marqua une pause, baissa le regard, puis le posa de nouveau sur moi.) Vous vivez ensemble ?


    Je hochai la tête et patientai pendant qu’elle assimilait l’information et atteignait ses propres conclusions. Pour être franche, ces délibérations me rendaient nerveuse. Mallory avait assisté à nos débuts ; elle était avec moi la première fois que j’avais rencontré Ethan et l’avais défié. Elle connaissait notre potentiel – et nos limites – mieux que personne.


    Au bout d’un moment, elle joignit les mains et me considéra avec une expression d’inquiétude maternelle sur le visage.


    — Tu ne crois pas que vous allez un peu vite ?


    — Je suis juste allée à l’étage au-dessus.


    — Oui, dans la suite du Maître. C’est la version vampire d’un penthouse.


    — C’est aussi à peu près dix fois plus grand et plus luxueux que mon ancienne chambre, lui rappelai-je. Quoi que tu penses de notre relation, tu ne devrais pas me refuser le beau linge de lit et le service de chambre.


    Mallory plissa les yeux.


    — Dark Sullivan n’a pas de service de chambre.


    — Si, affirmai-je. Avec truffes et boissons.


    — C’est si… Sullivan, répliqua-t-elle avec un sourire amusé. Ne te méprends pas. J’aime bien Sullivan. Je trouve qu’il est bien pour toi, à sa manière. Et il existe sans conteste une connexion entre vous. Une connexion forte.


    — Si forte qu’elle aurait aussi bien pu se transformer en haine qu’en amour, concédai-je.


    — Je crois que tu l’as haï un moment. L’amour et la haine sont deux émotions puissantes. Les faces opposées d’une même pièce. Le truc, c’est qu’il est tellement…


    — Arrogant ? proposai-je, repensant à l’accusation que j’avais lancée en début de soirée.


    — Vieux, lâcha-t-elle. Il a quoi, quatre cents ans ? Je ne voudrais pas que tu te précipites.


    — On ne précipite rien, lui assurai-je. Pour une fois, nous sommes sur la même longueur d’onde vis-à-vis de notre couple. Et toi ? Comment ça va, avec Catcher ?


    Catcher, le petit ami de Mallory, avait emménagé chez elle juste avant que je parte vivre à la Maison Cadogan, mais leur relation s’était distendue depuis ses récentes frasques. Il n’avait pas pris à la légère sa trahison magique, ce qui pouvait se comprendre.


    — On avance, répondit-elle timidement en tirant un fil de l’une de ses manches.


    Ses mains portaient encore les marques de la puissante magie noire qu’elle avait tenté de répandre sur le monde.


    Quelques semaines auparavant, je n’aurais pas insisté, réticente à aborder ce genre de sujet. Mais si nous voulions reconstruire notre amitié, il nous fallait arrêter d’éviter les conversations difficiles.


    — Je vais avoir besoin de plus de détails que ça.


    Elle haussa les épaules, mais une ébauche de sourire brillait dans ses yeux.


    — On se voit. Je ne dirais pas qu’on est revenus là où on était – il ne me fait toujours pas confiance, et je le comprends –, mais je crois qu’on fait des progrès.


    Mon instinct protecteur refit surface. En dépit de ses problèmes, elle restait ma petite Mallory.


    — Il n’est pas désagréable, au moins ?


    Elle me jeta un regard blasé.


    — On parle de Catcher. Il est toujours désagréable. Mais pas comme tu l’entends. Il est devenu surprotecteur. Il n’arrête pas de me demander comment je vais, de s’assurer que je mange bien et que je dors bien.


    — Il s’inquiète pour toi.


    — Et, ajouta-t-elle, accentuant ce mot, il se sent coupable de ne pas être intervenu plus tôt. Il est du genre « pas touche ». Enfin, pas d’un point de vue sentimental. Dans ce domaine, il est très tactile, si tu vois ce que je veux dire.


    — Cette digression ne m’intéresse pas, ripostai-je en lui faisant signe de poursuivre.


    — Le truc, c’est que je crois qu’il s’en veut de ne pas avoir vu ce que je faisais.


    En toute franchise, il avait été aveugle. Mallory s’était exercée à la magie noire alors qu’elle était censée étudier en vue de devenir un membre officiel du Collège Unifié des Lanceurs de sorts et des Sorciers, l’union des sorciers. Elle avait préparé une grande partie du chaos qui s’était ensuivi dans la cave de la maison qu’elle partageait avec Catcher, juste sous son nez.


    — Ça m’étonne qu’il ne se soit rendu compte de rien, dis-je avec franchise. Je ne comprends pas comment il a pu manquer ça.


    — Oui, lâcha-t-elle d’un air coupable, mais bon, pourquoi soupçonner sa petite amie de vouloir détruire Chicago ?


    On était en droit de nourrir quelques doutes quand Chicago commençait à s’effondrer littéralement autour de soi, mais il est toujours plus facile de juger a posteriori.


    — OK, donc il te materne, repris-je. Tu lui en as parlé ?


    Saul apparut, tenant dans sa main protégée par une manique géante une pelle qui embaumait – vous l’auriez deviné – le fromage et le bacon. Il déposa la pizza sur un dessous-de-plat au centre de la table et, conformément à ses habitudes, nous en servit une part à chacune.


    Je me mis instantanément à saliver.


    — Merci, Saul, dit Mallory en me jetant un coup d’œil amusé. Tes canines s’allongent.


    Je me couvris la bouche d’une main et regardai autour de moi afin de m’assurer que...


OEBPS/Images/couv.jpg
ON NE MORD
QUE DEUX FOIS M)





